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COMME 
UNE 

ENCLAVE

MARS 2003, DANS LE QUARTIER BRANCHÉ DE 
SHIBUYA À TOKYO, deux jeunes gens, une femme et un 
homme, franchissent la porte d’un Love hotel. D’où ils ne 
ressortiront qu’au bout de cinq jours. Cinq longues journées 
à faire l’amour. Ainsi, dans Five Days in March, Toshiki 
Okada déroule de manière diffractée les histoires de plusieurs 
jeunes adultes à Tokyo alors que le 21 mars 2003, le Japon 
vient de rejoindre les forces américano-britanniques sur  
le point de mener leur offensive en Irak. Une intervention 
militaire, la première depuis 1945, qui a suscité de nombreux 
remous parmi la population japonaise. 

Près de quinze ans après sa création, interprétée par 
une nouvelle troupe de jeunes acteurs, cette pièce, qui fait 
désormais figure d’œuvre manifeste au cœur du geste 
théâtral de Toshiki Okada, fait aussi toujours singulièrement 
et furieusement sens quand la question de l’engagement 
aujourd’hui sème le doute et la confusion parmi les jeunes 
générations. Et pas que. Ces valses-hésitations désordonnées 
et saillantes, on les retrouve avec justesse dans le langage 
quotidien de ces jeunes Tokyoïtes et dans leurs mouvements 
presque dansés, parfois heurtés, tout le temps décalés.  
“Joué/dansé”, le théâtre de Toshiki Okada naît, s’installe et 
s’épanouit dans cet entre-deux, un flottement générationnel 
qui, au-delà des cultures, fait le lien entre l’Europe, le Japon 
et les Etats-Unis. Les gens qui sont nés dans les années 1970 
ont vécu quelque chose de très particulier. Enfants, ils ont  

été élevés dans le culte des superpuissances économiques,  
de la réussite sociale, dans l’idée que la vie s’organisait autour 
du travail. Puis lorsqu’ils ont eu 20 ans, cette “première” 
idéologie capitaliste ultra libérale, qui avait au passage 
englouti les grandes idéologies politiques, s’est écroulée sous 
les coups de la crise économique pour, comme dirait Michel 
Vinaver, se ré-enfanter de crise en crise, mais en pire… 

Le capitalisme est un monstre qui se dévore et renaît  
de lui-même. Cette génération à laquelle appartient Toshiki 
Okada a eu la sensation d’être sapée, enlevée à elle-même, ce 
qui a entraîné chez elle une grande confusion. Une confusion 
à laquelle le metteur en scène phare du théâtre contemporain 
japonais donne corps. A revoir le spectacle quinze ans plus 
tard, elle semble toujours désorienter le monde dans lequel 
nous vivons mais qui, déjà, apparaît comme bien pire que 
celui décrit alors. Hervé Pons 

 Five Days in March  Texte et mise en scène Toshiki Okada,  
en japonais surtitré en français, du 17 au 20 octobre au Centre 
Pompidou, Paris IVe, tél. 01 44 78 12 33, www.centrepompidou.fr 

 Prattana – A Portrait of Possession  Mise en scène et script 
Toshiki Okada, en thaïlandais surtitré en français, du 13 au 
16 décembre au Centre Pompidou, Paris IVe, tél. 01 44 78 12 33, 
www.centrepompidou.fr
Spectacles présentés dans le cadre de Japonismes 2018 

Festival d’Automne à Paris Tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com

Œuvre majeure et 
fondatrice du metteur en 
scène TOSHIKI OKADA, 

Five Days in March, créée 
en 2014, est reprise par 
de jeunes acteurs sans 
perdre de sa vigueur.

JEUNESSE REBELLE
Le jeune trentenaire TAKAHIRO FUJITA, auteur,  

metteur en scène et acteur de la contre-culture japonaise contemporaine,  
crée des spectacles hétérogènes, pop et colorés. 

cette répétition de construction et de 
démontage sans artifice. C’est à cette 
époque que le Japon a établi les bases 
de ses relations avec les pays étrangers. 
Et, dans ce Japon, existait une jeunesse 
qui refusait les orientations prises. J’ai 
souhaité que le public vive cette réalité 
dans un univers empreint de couleurs 
et sons métalliques. Je me suis basé sur 
l’intrigue du film, mais j’ai également 
intégré des citations de Terayama, des 
artistes interviewés dans les vidéos,  
des comédiens lors des répétitions.  
J’ai mixé plusieurs éléments pour en 
faire une seule musique. C’était une 
façon de respecter l’esprit du “collage” 
qui tenait tant à cœur à Terayama et 
qu’il a expérimenté dans son film.

Que dit l’œuvre de Terayama  
sur le Japon d’aujourd’hui ?

A l’époque, la jeunesse qui rêvait  
de l’indépendance du Japon vis-à-vis  

Jetons les livres, sortons dans la 
rue est le titre d’un film de Shûji 
Terayama, une figure culte de la 
scène artistique du Japon des 
années 1970. En quoi cet artiste 
vous émeut-il particulièrement ?

Takahiro Fujita – Je ne suis pas  
de la génération Terayama. Je suis entré  
au lycée en 2001 et je n’avais donc que 
des livres ou des cassettes vidéo pour 
découvrir son univers, mais des récits 
d’adultes de mon entourage m’ont 
impressionné et je me suis passionné 
pour le théâtre des années 1970. 
J’adore le titre de ce film qui est le plus 
connu de son œuvre, mais Terayama  
a laissé un texte de théâtre, un recueil 
d’essais et d’autres ouvrages éponymes. 
Bien que portant le même titre,  
chaque œuvre est complètement 
différente. J’imagine donc qu’il avait  
un attachement particulier pour ce 
titre. “Moi”, le rôle principal dans  
le film, était interprété par un débutant. 
Terayama ne lui attribue pas un 
personnage, mais l’amène à révéler sa 
propre personnalité durant le tournage. 
C’était une façon crue de mettre en 
lumière le peuple de l’époque. Dans 
ma pièce, j’ai aussi voulu décrire un 
endroit qui se situe entre la fiction et  
la réalité. En montant une pièce des 
années 1970 aujourd’hui, je ne voulais 
pas que le public ait le sentiment de 
visiter le passé, mais qu’il puisse 
s’approprier cette pièce.

Quels sont les grands mouvements 
qui traversent votre spectacle ?

J’avais dès le départ l’image du 
métal, que ce soit pour le son ou pour 
le décor. Une structure qui se construit,  
mais pas seulement, qui se démonte 
aussi. J’ai voulu montrer au public  

des Etats-Unis a été mise à genoux.  
Un sentiment de défaite totale et 
inacceptable l’a submergée. C’est cette 
frustration que les jeunes exprimaient 
sur scène et dans les ruelles des villes. 
Quand je pense à leur état d’esprit,  
je me dis que ce n’est pas totalement 
éloigné de ce que notre génération 
ressent aujourd’hui.  
Propos recueillis par Hervé Pons, 
traduction Aja Soejima 

 Jetons les livres, sortons dans la rue  
d’après Shûji Terayama,  
adaptation théâtrale et mise en scène 
Takahiro Fujita, en japonais surtitré  
en français, du 21 au 24 novembre  
à la Maison de la Culture du Japon, 
Paris XVe, tél. 01 44 37 95 95,  
www.mcjp.fr 
Spectacle présenté dans le cadre  
de Japonismes 2018 

Festival d’Automne à Paris  
Tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com
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« Jetons les livres, sortons dans la rue » est la vision d’un œil
disséqué
Une effervescence Japonaise au festival d’Automne à Paris. Takahiro Fujita, auteur, metteur en scène et
acteur, adapte un film de Shûji Terayama (1971), entre la réalité et la fiction.

©sayuki_inoue

C’est gore dès le début. Filmé sur scène et projeté en gros plan sur un écran, nous voyons la dissection
commentée, d’un œil qui pourrait être celui d’un spectateur d’une salle obscure.

Le regard vient de la matière grise du voyeur : « l’œil ne sert à rien, on regarde avec la tête ».

Que voyons-nous ? Nous pourrions dire à la manière d’un  chien andalou  , un surréalisme sonore et
métallique. Une architecture, où le théâtre est une action en construction. Un manga métaphysique bruyant,
étourdissant et chaotique. Dans une polyphonie de mots et de cris. Il y a le chœur qui se partage la narration
et le coryphée qui vit le récit. Ce qui sonne vrai ne l’est pas et vice-versa. Cela pourrait être du Grec, mais
c’est du Japonais.

Alors le voyeur que nous sommes échafaude, avec les acteurs, les perspectives de sa pensée. Nos yeux
sèment l’imaginaire des strates d’une histoire d’un jeune homme dont la petite sœur se fait violer par les
joueurs du club de football dont il est membre. Le tout en 24 images seconde, et en trois dimensions, sur
l’écran d’un quatrième mur de chair. C’est un théâtre qui fait son cinéma sur la pellicule des trois coups. Il fait
du métal strident, sur la peau de la caisse claire, avec des roulements rock, et fait danser sur le dancefloor
une famille désœuvrée, livrée à une société japonaise que Takahiro Fujita trouve plus violence qu’au temps
de Shûji Terayama  .

Tous droits réservés à l'éditeur AUTOMNE 321872820
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Nous voilà déjà à la fin. C’est le moment de recouvrer la vue, de démonter l’échafaudage de l’illusion et
d’applaudir, à ce songe que Takahiro Fujita nous à projeter dans le regard de notre esprit déplacé, mais
heureux.

Jetons les livres, sortons dans la rue  , adaptation théâtrale, mise en scène et scénographie Takahiro Fujita

Œuvre originale  Shûji Terayama

Musique Tatsuhisa Yamamoto

Avec Himi Sato, Izumi Aoyagi, Yuriko Kawasaki, Mina Sasaki, Jitsuko Mesuda, Ryosuke Ishii, Shintarô
Onoshima, Tatsuya Tsujimoto, Hirotaka Nakashima, Satoshi Hasatani, Kenta Funatsu

Musicien Tatsuhisa Yamamoto (Batterie)

Apparition vidéo Hiroshi Homura (poète Tanka), Noki Matayoshi (comique), Eimei Sasaki (poète haïku)

Lumières Kaori Minami

Costumes Minä Perhonen

Son Daisuke Hoshino

Vidéo Jitsuko Mesuda

Du 21 au 24 novembre 2018

Mercredi à vendredi 20h, samedi 15h

Maison de la culture du Japon à Paris

101bis quai Branly

75015 Paris

Réservations 01 44 37 95 01

www.mcjp.fr

Tous droits réservés à l'éditeur AUTOMNE 321872820
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ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS 

SŒURS
Sous un ciel de néons blafards frigorifi ant la belle cha-
toyance des murs rougeâtres des Bouff es du Nord, 
Audrey Bonnet et Marina Hands se livrent sans merci à 
une bataille sororale des plus explosives. Ce duel théâtral 
leur a été off ert par Pascal Rambert qui, comme toujours, 
écrit pour ses interprètes et les met en scène en ayant 
recours à des procédés textuels et scéniques qui désor-
mais s'apparentent à de lassants tics. C'est dans la nudité 
sèche de diagonales tranchantes qu'en sœurs ennemies, 
Audrey, la sauvageonne, et Marina, la poupée, engagées 
de tout leur être, se toisent et font claquer les mots assas-
sins de l'auteur. S'il se dégage une indéniable force du jeu 
surpuissant des deux actrices virtuoses, l'altercation est 
fort longuette, uniformément agressive et exagérément 
hurlée. Leur confrontation proliférante est aussi virulente 
qu'exténuante. Christophe Candoni

MISE EN SCÈNE PASCAL RAMBERT
— BOUFFES DU NORD JUSQU'AU 09/12 —!

LA VOIX HUMAINE

Il y a dans les scènes de rupture amoureuse, qu'elles soient 
théâtrales ou cinématographiques, des paroxysmes na-
turels de tension dramatique. Avec « La Voix humaine », 
créé en 1927 pour la Comédie française, Cocteau signe 
un seul en scène brut et minimaliste, dédié à une comé-
dienne et un téléphone. Ivo van Hove est fi dèle à l'épure 
scénographique, et conscient que tout repose sur la ca-
pacité de Halina Reijn à s'approprier la parole : ce texte 
simple et déchirant convoque un moment d'une banalité 
confondante mais transcendé par la grâce de l'interprète 
du Toneelgroep Amsterdam, sa voix et son jeu permet-
tant d'actualiser le texte de Cocteau sans sombrer dans 
un modernisme tiède. Lorsque les lumières s'éteignent 
et que retentissent les premières notes de la batterie de 
Steve Gadd sur le « Fifty Ways to Leave Your Lover » de 
Paul Simon,   on sort un peu groggy de ce morceau de 
théâtre naturaliste directement prélevé dans les tissus 
écorchés de nos vies. Mathias Daval

MISE EN SCÈNE IVO VAN HOVE
— THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE CARDIN —

4.48 PSYCHOSE

Il y a un air de Laura Palmer chez Sophie Cadieux, 
porte-parole de l'écorchée vive S. K., un air de victime 
impropre, et la même voix – tue – de celle qu'on n'en-
tend que dans les soubresauts du désespoir. L'aura 
lynchéenne qui baigne le plateau rouge (à l'image du 
sang qui se verse à la mesure du temps qui avance) 
sertit la parole de cette femme lucide, la décloisonne 
littéralement en ouvrant le plateau progressivement, 
semblable à un monde utérin et chaleureux dans 
lequel s'engouff re la fi n d'une vie. L'ingéniosité du 
dispositif scénique est à souligner, clairvoyant dans 
cette façon d'exposer la lucidité du texte face à un réel 
brumeux, habile quand il montre l'obscur au moment 
même où Sophie Cadieux a la lumière braquée sur elle, 
en Phaéton féminine. Néanmoins le déroulement de la 
pièce est par trop visible, un tracé lisible qui exécute la 
partition mais qui désamorce l'exécution, desserrant le 
garrot quand vient la piqûre. Timothée Gaydon

MISE EN SCÈNE FLORENT SIAUD
— THÉÂTRE PARIS-VILLETTE  —

JETONS LES LIVRES, 
SORTONS DANS LA RUE

C’est dans la belle salle de la Maison de la Culture du 
Japon à Paris que Takahiro Fujita est invité à recréer son 
spectacle « Jetons les livres, sortons dans la rue », inspiré 
du fi lm de Shûji Terayama. Une belle salle ne fait pas tout, 
encore moins une scénographie ingénieuse. Celle du met-
teur en scène nippon l’est sans aucun doute, développant 
sur scène une intéressante chorégraphie d’échafaudages, 
montés et démontés tout au long de la pièce. Mais ce 
ballet d’éléments scéniques – de fait bruyant – ajouté à 
la rapidité des scènes diffi  ciles à suivre tout en lisant les 
surtitres nous fait passer, à regret, à côté de l’essentiel 
du texte et de l’intention de Fujita. Nous restera tout de 
même la force de l’image initiale du spectacle : la dis-
section fi lmée d’un œil, qui aura le mérite de nous faire 
voir la beauté de l’organe. Plaisir de la vue donc, qui ne 
peut pourtant suffi  re à nous maintenir dans une salle de 
théâtre. Noémie Regnaut

MISE EN SCÈNE TAKAHIRO FUJITA
— MAISON DE LA CULTURE DU JAPON —!

RÊVE ET FOLIE

Créé au Festival d’Automne en 2016, « Rêve et folie  », 
annoncé comme le dernier du maître de l’abstraction et 
de l’indicible scéniques, s’off re comme l’accomplissement 
d’une quête artistique aussi constante que radicale pour 
défi nitivement extraire le théâtre de l’illustratif et de 
l’explicatif. Seul en scène, entouré d’une monumentale 
architecture opaque qui s’apparente à un tunnel, l’acteur 
Yann Boudaud – un fi dèle de Régy – prend l’allure d’un 
géant s’extirpant de l’outre-noir. Il sculpte dans l’essence 
du geste, du mot et du silence, s’enivre du poème ardu 
de Georg Trakl et invite à une lente et puissante plongée 
dans les ténèbres d’une conscience aff ectée, en perte de 
contrôle ; celle d’un homme face au chaos qui magnétise. 
Une nuit magique. Christophe Candoni

MISE EN SCÈNE CLAUDE RÉGY
— NANTERRE-AMANDIERS JUSQU'AU 16/12 —

EN BREF
AFFORDABLE SOLUTION 

FOR BETTER LIVING
Qui veut être trop actuel s’engonce dans la naphta-
line : le nec plus ultra ne couve-t-il pas souvent des 
infrastructures archaïques ? Ainsi en est-il d'« Aff or-
dable Solution for Better Living » de Théo Mercier : 
derrière le phénomène (Ikea et son macrocosme), le 
metteur en scène et plasticien anime les mécanismes 
orwelliens qu’on connaît — aussi peu périmés que sé-
millants. « Vous êtes bien », « il ne faut pas vous inquié-
ter », « vous êtes sous contrôle » : la veine était déjà 
formolée chez Richter ou Sonntag, elle ne pulsera pas 
plus chez Mercier… Une série populaire produite par 
Endemol (les mêmes que « Money Drop » et « Secret 
Story ») n’aura-t-elle pas fi ni de rendre trendy l’an-
goisse cybernétique ? L’étagère « Kallax » immaculée, 
que le performer Steven Michel monte sous sa peau 
de culturiste, est inévitablement une arme de l’enne-
mi : elle ne sera qu’un nid de poussières historique 
et philosophique.   La réfl exion autour de l’espace 
était pourtant brillante : entre espace intérieur et 
espace naturel, une même conformité se répand, et 
le même désir d’appropriation : « c’est mon espace », 
«  c’est mon intérieur  », s’acharne-t-on à répéter en 
vain — avant que la nature se rebelle à coups de 
stroboscope (eff et qu’Éric Soyer arrive à rendre par-
ticulièrement profond) pour terrer l’homme dans un 
pauvre placard. N’était-ce pas le grand intérêt de la 
performance ? Mais l’ouvroir poétique est malheu-
reusement sous-exploité  : la proposition sonore et 
lumineuse était autrement plus opulente et post-mo-
derne que la bavarde voix off … Théo Mercier a fait 
les mauvais choix, et l’on regrette qu’« Aff ordable 
Solution…» ait fait du vieux avec l’énergie du neuf : 
un décentrement de la dramaturgie l’aurait sorti avec 
brio de ses gonds rebattus. Victor Inisan

CONCEPTION THÉO MERCIER
— NANTERRE-AMANDIERS —

NACHLASS

Quelle trace veut-on laisser pour ceux qui nous sur-
vivent  ? L'installation de Rimini Protokoll ne laisse 
pas indiff érent tant elle embrasse un sujet universel 
en ouvrant les portes de huit vies désormais éteintes. 
Partageant leurs derniers instants que seules les 
voix transmettent, le public devient l’oreille attentive 
de leurs volontés et de leurs choix. Exit les gadgets 
des précédentes performances de Rimini Protokoll, 
ici nous voilà au cœur d’une expérience ontologique 
immersive. C’est avec douceur et tendresse que l’on 
partage successivement les intimités, sans pathos ni 
appréhension, tant l’humanité semble vibrer derrière 
les murs. Marie Sorbier

INSTALLATION  RIMINI PROTOKOLL
— MC93 —!

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Prochain rendez-vous

15 ET 16 DÉCEMBRE 2018

 
Avec Claire Cahen, 

Émilie Capliez, Simon Delétang, 
Penda Diouf, Julien Gaillard, 
Marc Lainé, Anne Monfort, 

Magali Mougel, Pauline Peyrade, 
Matthieu Roy, Frédéric Vossier

et les élèves du Groupe 44 
de l’École du Théâtre National de Strasbourg

Théâtre du Peuple Maurice Pottecher
40, rue du Théâtre 88540 Bussang

+33 (0)3 29 61 50 48 / www.theatredupeuple.com

ThéâtredelaCité
Comédie dramatique d’Ivan Viripaev,Comédie dramatique d’Ivan Viripaev,Comédie dramatique d’

Mise en scène Galin Stoev
Produit par le ThéâtredelaCité

Du 4 au 21 décembre 
2018
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une bataille sororale des plus explosives. Ce duel théâtral 
leur a été off ert par Pascal Rambert qui, comme toujours, 
écrit pour ses interprètes et les met en scène en ayant 
recours à des procédés textuels et scéniques qui désor-
mais s'apparentent à de lassants tics. C'est dans la nudité 
sèche de diagonales tranchantes qu'en sœurs ennemies, 
Audrey, la sauvageonne, et Marina, la poupée, engagées 
de tout leur être, se toisent et font claquer les mots assas-
sins de l'auteur. S'il se dégage une indéniable force du jeu 
surpuissant des deux actrices virtuoses, l'altercation est 
fort longuette, uniformément agressive et exagérément 
hurlée. Leur confrontation proliférante est aussi virulente 
qu'exténuante. Christophe Candoni

MISE EN SCÈNE PASCAL RAMBERT
— BOUFFES DU NORD JUSQU'AU 09/12 —!

LA VOIX HUMAINE

Il y a dans les scènes de rupture amoureuse, qu'elles soient 
théâtrales ou cinématographiques, des paroxysmes na-
turels de tension dramatique. Avec « La Voix humaine », 
créé en 1927 pour la Comédie française, Cocteau signe 
un seul en scène brut et minimaliste, dédié à une comé-
dienne et un téléphone. Ivo van Hove est fi dèle à l'épure 
scénographique, et conscient que tout repose sur la ca-
pacité de Halina Reijn à s'approprier la parole : ce texte 
simple et déchirant convoque un moment d'une banalité 
confondante mais transcendé par la grâce de l'interprète 
du Toneelgroep Amsterdam, sa voix et son jeu permet-
tant d'actualiser le texte de Cocteau sans sombrer dans 
un modernisme tiède. Lorsque les lumières s'éteignent 
et que retentissent les premières notes de la batterie de 
Steve Gadd sur le « Fifty Ways to Leave Your Lover » de 
Paul Simon,   on sort un peu groggy de ce morceau de 
théâtre naturaliste directement prélevé dans les tissus 
écorchés de nos vies. Mathias Daval

MISE EN SCÈNE IVO VAN HOVE
— THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE CARDIN —

4.48 PSYCHOSE

Il y a un air de Laura Palmer chez Sophie Cadieux, 
porte-parole de l'écorchée vive S. K., un air de victime 
impropre, et la même voix – tue – de celle qu'on n'en-
tend que dans les soubresauts du désespoir. L'aura 
lynchéenne qui baigne le plateau rouge (à l'image du 
sang qui se verse à la mesure du temps qui avance) 
sertit la parole de cette femme lucide, la décloisonne 
littéralement en ouvrant le plateau progressivement, 
semblable à un monde utérin et chaleureux dans 
lequel s'engouff re la fi n d'une vie. L'ingéniosité du 
dispositif scénique est à souligner, clairvoyant dans 
cette façon d'exposer la lucidité du texte face à un réel 
brumeux, habile quand il montre l'obscur au moment 
même où Sophie Cadieux a la lumière braquée sur elle, 
en Phaéton féminine. Néanmoins le déroulement de la 
pièce est par trop visible, un tracé lisible qui exécute la 
partition mais qui désamorce l'exécution, desserrant le 
garrot quand vient la piqûre. Timothée Gaydon

MISE EN SCÈNE FLORENT SIAUD
— THÉÂTRE PARIS-VILLETTE  —

JETONS LES LIVRES, 
SORTONS DANS LA RUE

C’est dans la belle salle de la Maison de la Culture du 
Japon à Paris que Takahiro Fujita est invité à recréer son 
spectacle « Jetons les livres, sortons dans la rue », inspiré 
du fi lm de Shûji Terayama. Une belle salle ne fait pas tout, 
encore moins une scénographie ingénieuse. Celle du met-
teur en scène nippon l’est sans aucun doute, développant 
sur scène une intéressante chorégraphie d’échafaudages, 
montés et démontés tout au long de la pièce. Mais ce 
ballet d’éléments scéniques – de fait bruyant – ajouté à 
la rapidité des scènes diffi  ciles à suivre tout en lisant les 
surtitres nous fait passer, à regret, à côté de l’essentiel 
du texte et de l’intention de Fujita. Nous restera tout de 
même la force de l’image initiale du spectacle : la dis-
section fi lmée d’un œil, qui aura le mérite de nous faire 
voir la beauté de l’organe. Plaisir de la vue donc, qui ne 
peut pourtant suffi  re à nous maintenir dans une salle de 
théâtre. Noémie Regnaut

MISE EN SCÈNE TAKAHIRO FUJITA
— MAISON DE LA CULTURE DU JAPON —!

RÊVE ET FOLIE

Créé au Festival d’Automne en 2016, « Rêve et folie  », 
annoncé comme le dernier du maître de l’abstraction et 
de l’indicible scéniques, s’off re comme l’accomplissement 
d’une quête artistique aussi constante que radicale pour 
défi nitivement extraire le théâtre de l’illustratif et de 
l’explicatif. Seul en scène, entouré d’une monumentale 
architecture opaque qui s’apparente à un tunnel, l’acteur 
Yann Boudaud – un fi dèle de Régy – prend l’allure d’un 
géant s’extirpant de l’outre-noir. Il sculpte dans l’essence 
du geste, du mot et du silence, s’enivre du poème ardu 
de Georg Trakl et invite à une lente et puissante plongée 
dans les ténèbres d’une conscience aff ectée, en perte de 
contrôle ; celle d’un homme face au chaos qui magnétise. 
Une nuit magique. Christophe Candoni

MISE EN SCÈNE CLAUDE RÉGY
— NANTERRE-AMANDIERS JUSQU'AU 16/12 —

EN BREF
AFFORDABLE SOLUTION 

FOR BETTER LIVING
Qui veut être trop actuel s’engonce dans la naphta-
line : le nec plus ultra ne couve-t-il pas souvent des 
infrastructures archaïques ? Ainsi en est-il d'« Aff or-
dable Solution for Better Living » de Théo Mercier : 
derrière le phénomène (Ikea et son macrocosme), le 
metteur en scène et plasticien anime les mécanismes 
orwelliens qu’on connaît — aussi peu périmés que sé-
millants. « Vous êtes bien », « il ne faut pas vous inquié-
ter », « vous êtes sous contrôle » : la veine était déjà 
formolée chez Richter ou Sonntag, elle ne pulsera pas 
plus chez Mercier… Une série populaire produite par 
Endemol (les mêmes que « Money Drop » et « Secret 
Story ») n’aura-t-elle pas fi ni de rendre trendy l’an-
goisse cybernétique ? L’étagère « Kallax » immaculée, 
que le performer Steven Michel monte sous sa peau 
de culturiste, est inévitablement une arme de l’enne-
mi : elle ne sera qu’un nid de poussières historique 
et philosophique.   La réfl exion autour de l’espace 
était pourtant brillante : entre espace intérieur et 
espace naturel, une même conformité se répand, et 
le même désir d’appropriation : « c’est mon espace », 
«  c’est mon intérieur  », s’acharne-t-on à répéter en 
vain — avant que la nature se rebelle à coups de 
stroboscope (eff et qu’Éric Soyer arrive à rendre par-
ticulièrement profond) pour terrer l’homme dans un 
pauvre placard. N’était-ce pas le grand intérêt de la 
performance ? Mais l’ouvroir poétique est malheu-
reusement sous-exploité  : la proposition sonore et 
lumineuse était autrement plus opulente et post-mo-
derne que la bavarde voix off … Théo Mercier a fait 
les mauvais choix, et l’on regrette qu’« Aff ordable 
Solution…» ait fait du vieux avec l’énergie du neuf : 
un décentrement de la dramaturgie l’aurait sorti avec 
brio de ses gonds rebattus. Victor Inisan

CONCEPTION THÉO MERCIER
— NANTERRE-AMANDIERS —

NACHLASS

Quelle trace veut-on laisser pour ceux qui nous sur-
vivent  ? L'installation de Rimini Protokoll ne laisse 
pas indiff érent tant elle embrasse un sujet universel 
en ouvrant les portes de huit vies désormais éteintes. 
Partageant leurs derniers instants que seules les 
voix transmettent, le public devient l’oreille attentive 
de leurs volontés et de leurs choix. Exit les gadgets 
des précédentes performances de Rimini Protokoll, 
ici nous voilà au cœur d’une expérience ontologique 
immersive. C’est avec douceur et tendresse que l’on 
partage successivement les intimités, sans pathos ni 
appréhension, tant l’humanité semble vibrer derrière 
les murs. Marie Sorbier

INSTALLATION  RIMINI PROTOKOLL
— MC93 —!

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Prochain rendez-vous

15 ET 16 DÉCEMBRE 2018

 
Avec Claire Cahen, 

Émilie Capliez, Simon Delétang, 
Penda Diouf, Julien Gaillard, 
Marc Lainé, Anne Monfort, 

Magali Mougel, Pauline Peyrade, 
Matthieu Roy, Frédéric Vossier

et les élèves du Groupe 44 
de l’École du Théâtre National de Strasbourg

Théâtre du Peuple Maurice Pottecher
40, rue du Théâtre 88540 Bussang

+33 (0)3 29 61 50 48 / www.theatredupeuple.com

ThéâtredelaCité
Comédie dramatique d’Ivan Viripaev,Comédie dramatique d’Ivan Viripaev,Comédie dramatique d’

Mise en scène Galin Stoev
Produit par le ThéâtredelaCité

Du 4 au 21 décembre 
2018
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